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À PROPOS DE L’AUTEUR
Avant de devenir romancière, Annie Lyons a travaillé dans le domaine de l’édition. C’est alors qu’elle a commencé à penser qu’elle pourrait écrire des livres plutôt que de publier ceux des autres. Son premier roman, Presque parfait, a immédiatement rencontré le succès et à confirmé sa volonté de continuer dans cette voie.



Chapitre 1
Ce dimanche-là, comme bien trop souvent ces derniers temps, Emma Darcy se réveilla en poussant un grognement de douleur. Oh non, pas encore une gueule de bois… Sa tête allait exploser !
Au prix d’un effort surhumain, elle tenta d’ouvrir un œil. Aveuglée par un rayon de soleil, elle le referma aussitôt, roula sur le côté et tira la couette sur sa tête. Argh, mauvaise idée : c’était une vraie fournaise, là-dessous !
En nage, elle tâtonna le drap à sa droite : aucun signe de Martin. Alors, elle se traîna faiblement sur le grand matelas puis se laissa tomber sur l’oreiller de son fiancé avec un soupir de soulagement. C’était beaucoup plus frais de ce côté ; et ce parfum musqué, mmmh…
Hélas, son réconfort ne dura pas : déjà, son effroyable migraine se rappelait à son bon souvenir. Pour ne rien arranger, elle entendit son fiancé se mettre à chanter gaiement sous la douche. Bon sang, comment pouvait-on massacrer Superstition à ce point ? Stevie Wonder ne méritait vraiment pas ça…
Avec un nouveau grognement, Emma se plaqua l’oreiller sur la tête. Elle n’avait plus qu’une envie : se rendormir. Ou rendre l’âme. Ou les deux. Oui, les deux, c’était un bon plan.
Elle commençait à somnoler lorsque la porte de la salle de bains s’ouvrit à la volée. Chantant plus fort que jamais, Martin écarta impitoyablement les rideaux. Le traître !
— Debout, petite marmotte, murmura-t-il en soulevant l’oreiller qui la protégeait. Il est 11 heures passées, et on doit être chez tes parents dans une heure.
Pour toute réponse, Emma grommela un son inarticulé. Avec un petit rire, Martin lui déposa un baiser sur le front.
— J’en connais une qui aurait dû s’arrêter de boire après la première bouteille de champagne, pas vrai ?
— Gnagnagna…, riposta-t-elle avec une moue boudeuse.
— Quel sens de la repartie, je suis soufflé. Prépare-toi pour le remède miracle anti-gueule de bois made in Martin !
Comme il se penchait pour la couvrir de petits baisers sur le visage et dans le cou, elle poussa un cri de surprise sous les gouttelettes froides qui l’éclaboussaient.
— Tes cheveux sont trempés ! protesta-t-elle en le repoussant, pleinement réveillée à présent.
Quand elle ouvrit les yeux, Martin lui adressa un adorable sourire contrit.
— Désolé de te dire ça, Em, mais tu ferais mieux de prendre une douche avant de partir. Et brosse-toi les dents ! Tu sens le vieux torchon de barman.
Le mufle ! Emma tenta de lui envoyer un pitoyable crochet du droit, qu’il évita avec un ricanement avant de disparaître dans le couloir en sifflotant.
Comment faisait-il pour être aussi en forme ? Martin buvait plus encore qu’elle, et pourtant il ne semblait jamais en souffrir le lendemain. Si seulement elle pouvait tenir l’alcool aussi bien que lui…
S’obligeant à se redresser, elle se massa les tempes avec une grimace. Il fallait dire aussi que depuis qu’ils avaient annoncé, le mois dernier, leur décision de se marier, ils n’avaient pas arrêté de fêter la nouvelle avec les uns et les autres. Pourtant, hier soir, ils n’avaient même pas eu cette excuse : ils étaient restés à la maison pour étudier des brochures de voyages de noces et s’étaient fait livrer des plats chinois. Pourquoi avaient-ils cru bon de siffler la bouteille de champagne que leur avait offerte sa marraine Rosie ? Pire, ils avaient enchaîné sur une autre, et peut-être même étaient-ils passés ensuite à un alcool plus fort, elle ne s’en souvenait plus très bien. D’accord, la perspective d’une semaine à Bali ou d’un safari au Kenya leur avait un peu tourné la tête, mais tout de même, ce n’était pas raisonnable… C’était à se demander par quel miracle ils avaient réussi à faire des galipettes sur le tapis du salon puis à remettre ça dans la chambre avec autant d’alcool dans le sang.
Un peu nauséeuse, Emma sortit péniblement du lit et se traîna jusqu’à la salle de bains. Si, cette nuit, elle s’était endormie en nageant dans un nuage de bonheur, ce matin, elle avait plutôt l’impression de patauger dans un épais brouillard.
Dire qu’elle allait devoir affronter un repas de famille dans cet état ! Entre sa mère qui n’avait plus que le mot « mariage » à la bouche et les trois mouflets infatigables de sa sœur, elle avait déjà envie de s’immoler par le feu. D’autant que, à coup sûr, Rachel passerait son temps à la faire enrager à cause de sa gueule de bois.
Avec un soupir, elle entra dans la cabine de douche. Pourvu que l’eau brûlante lui fasse du bien… Encore un peu et son cerveau allait se mettre à lui couler par les oreilles.
*  *  *
Lorsqu’ils se garèrent devant la maison de banlieue de ses parents, elle avait presque retrouvé forme humaine, grâce à cet amour de Martin qui, après sa douche, l’avait accueillie dans la cuisine avec un œuf poché et deux comprimés de paracétamol.
Mais à peine sa mère ouvrit-elle la porte qu’Emma fut attaquée par Buzz l’Eclair.
— Rends-toi, infâme empereur Zurg !
Toutes ailes dehors, le ranger de l’espace fondit droit sur elle, l’index pointé sur le laser de son bras, et elle ne put retenir un juron sonore.
— Mamiiiie ! s’éleva alors une voix aiguë au bout du couloir. Tatie Em elle dit encore rien que des gros mots !
Sous le regard désapprobateur de sa mère, Emma, penaude, ramassa le jouet qui avait échoué au sol.
— Pardon, ça m’a échappé sous le coup de la surprise…
Par chance, Martin vint voler à son secours.
— Il ne faut pas lui en vouloir, Diana. Em a les nerfs à vif à cause de la fatigue. Elle travaille beaucoup trop.
Comme il lui passait un bras autour de la taille, elle jeta à son fiancé un regard reconnaissant. Mais très vite, un boulet de canon se jeta dans leurs jambes avec un sourire jusqu’aux oreilles.
— Coucou, Lily jolie ! s’exclama Emma en soulevant sa nièce de quatre ans pour la chatouiller.
La fillette se tortilla avec un rire cristallin pour se dégager, mais tendit de nouveau les bras.
— Encore ! Encore !
C’est alors que le père d’Emma apparut à la porte.
— Laissez-les respirer, voyons, bande de malappris !
Après les embrassades, tout le monde passa à l’intérieur.
— Qu’est-ce que je vous offre à boire ? Un gin-tonic, Mart ? Et toi, ma puce, il vaut mieux que tu te contentes d’une limonade, pas vrai ? ajouta-t-il à l’adresse d’Emma avec un clin d’œil.
Comme ses parents disparaissaient dans la cuisine et que Martin restait jouer avec Lily, Emma entra dans le salon, où elle trouva sa sœur en train de lire le journal sur le canapé.
— Alors, ça avance bien, ce MARIAGE ? lui lança Rachel avec un sourire narquois dès qu’elle s’effondra à son côté.
Ce dernier mot résonna dans sa tête comme un gong.
— Mets-la en veilleuse, Rach, veux-tu ? J’ai une gueule de bois de la taille du pays de Galles, alors ça m’arrangerait de ne pas avoir maman sur le dos aujourd’hui.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, sœurette, je n’ai fait que prononcer le mot « MARIAGE » !
Avait-elle prévu son coup ? Comme invoqué par une formule magique, Alfie, son plus jeune fils, apparut pour décupler le supplice d’Emma.
— MARIAGE ! MARIAGE ! MARIAGE !
Lily ne tarda pas à reprendre en chœur ce cri infernal.
— Par pitié, Rach, fais-les taire…
Sa sœur adopta un air innocent.
— Je suis vraiment désolée, je ne peux rien faire pour toi. J’ai perdu le contrôle de mes jumeaux. Et encore, estime-toi heureuse que leur grand frère soit au jardin avec leur père.
— Emma, intervint soudain Diana dans leur dos, il faut absolument qu’on parle du menu, de la robe et des fleurs !
Et voilà, ça n’avait pas manqué… Alors qu’Emma fusillait Rachel du regard, leur père se mêla à la conversation.
— Allons, laisse-la au moins prendre un verre avant de lui sauter à la gorge, plaisanta-t-il en présentant les boissons.
— Ce n’est pas la peine de me faire passer pour l’enquiquineuse de service, Edward. C’est Emma qui a décidé de se marier, donc si elle veut notre aide, il va falloir qu’elle y mette un peu du sien. N’ai-je pas raison, ma chérie ?
— Si, maman, répondit Emma, résignée.
Diana annonça alors ce qu’elle avait préparé pour le déjeuner. Rachel ne ratant jamais une occasion de taquiner sa sœur, elle lança avec un grand sourire :
— Ça a l’air délicieux ! Ne perdons pas une seconde, alors : passons à table, et on pourra discuter mariage !
*  *  *
Après le dessert, tout le monde partit s’installer au jardin. Emma n’avait presque rien pu avaler, en partie à cause de son estomac barbouillé, mais avant tout à cause de sa mère. Alors qu’elle avait été mitraillée de questions pendant des heures, les effets du paracétamol avaient fini par s’estomper, et un élancement sourd lui martelait de nouveau le crâne.
— Lily s’occupera de jeter des pétales de rose sur ton passage, décréta tout à coup sa mère. Et Rachel sera ta demoiselle d’honneur.
Mais bien sûr, à quoi bon demander l’avis des concernées ?
Emma lui répondit sur un ton qu’elle espérait posé.
— Bien sûr, mais je veux aussi qu’Ella soit mon autre demoiselle d’honneur.
— Qui est cette Ella ? Est-ce que je la connais ?
— Non, maman, tu ne l’as jamais rencontrée. Mais je t’en ai déjà parlé : c’est ma meilleure amie, au bureau.
— N’oublie pas que c’est ton père et moi qui allons financer la cérémonie, alors nous ne voulons pas d’inconnus.
— Ecoute maman, s’impatienta-t-elle, je sais que tu es pleine de bonnes intentions, mais tu vas trop loin. La date du mariage n’est même pas encore fixée ! Certaines décisions nous reviennent, à Martin et moi.
Devant l’air froissé de sa mère, Emma chercha un allié du regard. Hélas, Rachel, qui ne perdait pas une miette du spectacle, se contenta de lever un sourcil narquois. De leur côté, Steve, son mari, parlait foot avec leur père, et Martin poursuivait les trois enfants en se faisant passer pour le Capitaine Crochet — le petit Will ayant décidé, du haut de ses sept ans, qu’il était Peter Pan.
— Je veux seulement aider, se défendit Diana. Je sais à quel point ces choses-là peuvent être stressantes, alors j’essaie de vous soulager un peu. Au fait, ma cousine Eunice s’est déjà proposée pour fournir les fleurs. Je pense que des lis blancs seraient du plus bel effet, tu ne trouves pas ?
— Maman, je t’en supplie, arrête ! Tu ne m’aides pas là, tu cherches à tout contrôler ! explosa Emma.
Si Rachel afficha un regard impressionné devant cette sortie, Diana, quant à elle, croisa les bras, visiblement vexée.
— Ce n’est pas une raison pour me parler sur ce ton !
— Excuse-moi, c’est juste que tu…
— Tu ne vas tout de même pas te plaindre que je veuille que tout soit parfait pour ma cadette ! la coupa sa mère, drapée dans sa dignité offensée. Rachel ne m’a pas laissé cette chance, puisqu’elle a décidé de se marier en secret…
Emma retint un soupir de détresse. Si seulement elle avait pu disparaître, là, tout de suite…
Un cri perçant dissipa soudain la tension ambiante : Alfie venait de tomber du pommier dans lequel les enfants s’étaient réfugiés. En un instant, ce fut le chaos. Steve et Rachel accoururent auprès de leur fils qui hurlait à la mort et décidèrent aussitôt de le conduire aux urgences, suivis de Diana qui s’époumonait pour faire savoir comment il fallait positionner son petit-fils dans la voiture. De son côté, Edward s’efforça de rassurer Lily, qui pleurait à chaudes larmes, et Will, qui s’en voulait d’avoir attiré son petit frère dans l’arbre. Une fois le calme revenu, le grand-père parvint à leur changer les idées en les emmenant cueillir des mûres.
Quant à Martin, qui avait été en charge des enfants au moment de l’accident, il avait assisté impuissant à toute la scène et affichait désormais un air tout penaud.
— J’espère que tu t’occuperas mieux de nos enfants le moment venu, railla Emma en le serrant dans ses bras.
— Je prendrai toujours soin de notre famille.
Jamais elle ne lui avait vu un air aussi sérieux.
Saisissant l’occasion de se sauver, ils allèrent embrasser Edward et les enfants, puis reprirent la route pour Londres.
Toutefois, elle était toujours sur les nerfs dans la voiture.
— Ma mère me rend folle ! Combien d’années prend-on pour un matricide ? Je commence sérieusement à l’envisager.
— Em, tu n’as sans doute pas envie d’entendre ça, mais je pense sincèrement qu’elle ne veut que ton bien.
— Bon Dieu, Mart, pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi raisonnable ? se plaignit-elle avec une moue boudeuse.
— Parce que c’est ce que tu aimes chez moi.
Avec un soupir, elle lui posa la main sur le genou.
— Je sais, et je sais aussi que ma mère croit aider. Je m’en veux de l’avoir rabrouée comme ça, mais tu sais comment je suis quand j’ai la gueule de bois… Et puis, je n’ai pas envie qu’elle s’approprie notre grand jour, tu comprends ?
— Tout se passera bien, dit-il avec un sourire serein. On trouvera un moyen de gérer ta mère ; je suis sûr qu’elle a juste besoin qu’on lui confie des tâches précises.
Un peu rassurée, elle se pencha pour l’embrasser sur la joue. Martin trouvait toujours les mots qu’il fallait.
— Je savais bien qu’il y avait une bonne raison pour que j’accepte de t’épouser.
— Tu veux dire que ce n’est pas parce que je suis encore plus beau que Daniel Craig ?
— Ça a peut-être joué aussi, convint-elle alors qu’un petit bip l’avertissait de l’arrivée d’un texto.
Le nom de son amie Ella s’affichait sur son téléphone : 
J’espère que tu n’es pas trop nerveuse pour demain. Couche-toi tôt, ma belle ! Bisous, E.


Ironiquement, le message fit remonter en flèche la tension d’Emma. Merde ! Avec toutes ces émotions, elle en avait presque oublié que c’était demain qu’elle rencontrait l’auteur qu’on annonçait comme la future poule aux œufs d’or pour le convaincre de signer chez sa maison d’édition !
Adieu, sa soirée tranquille devant la télé… Elle allait devoir la passer en tête à tête avec le manuscrit du potentiel prochain best-seller des éditions Allen Chandler pour finir de préparer l’entretien.
De retour chez eux, elle s’installa au lit pour travailler. Martin vint alors jeter un œil à sa lecture.
— L’Orchidée rouge. Un peu prétentieux, ce titre, non ?
— Ce n’est pas prétentieux ! Ça va faire un carton et il faut à tout prix que l’auteur soit publié chez nous.
— Dans ce cas, je suis sûr que tu vas y arriver, mon cœur. Est-ce que je t’ai déjà dit à quel point je suis fier de toi ?
— Jamais, prétendit-elle avec un sourire comme il s’asseyait au bord du lit.
— Hmm, tu veux que je te montre ?
Sans attendre de réponse, il lui prit le manuscrit des mains et déposa un baiser au creux de sa paume, avant de remonter lentement le long de son bras.
Emma protesta sans conviction.
— Je devrais vraiment terminer mes notes.
— Oui, tu devrais…
Il ne s’arrêta pas, toutefois. Oh ! le vil tentateur !
Les lèvres posées dans son cou achevèrent de la décider.
— Et puis zut ! Je finirai demain dans le métro !
Rassemblant ses feuilles, elle lui reprit le manuscrit pour jeter le tout plus loin sur le matelas. Elle attrapa alors Martin par le col de sa chemise et l’embrassa à pleine bouche, les jambes nouées autour de sa taille. Gagnés par un sentiment d’urgence, ils firent voler leurs vêtements à travers la chambre. Alors, s’arrachant à leur baiser, il fit courir ses lèvres sur son corps, dessina du bout de la langue le contour d’un sein, en taquina la pointe tendue. Bon sang, ce que c’était bon ! Ivre de désir, Emma l’accueillit en elle sans attendre, gémissant de plaisir sous les sensations délicieuses qu’il savait si bien lui procurer.
Ils firent l’amour avec passion, tendresse, complicité.
Plus tard, alors qu’ils se lovaient en cuillère pour reprendre leur souffle, épuisés mais comblés, Emma pouffa de rire devant la vision incongrue qui s’offrait à elle : sa culotte avait atterri sur sa table de chevet, plus exactement sur la tête de la grenouille en peluche géante qu’elle avait gagnée à leur première fête foraine en amoureux.
Le sourire aux lèvres, elle passa la main derrière la nuque de Martin.
— Je t’aime. Tu le sais, ça ?
— Bien sûr que tu m’aimes, répondit-il d’une voix somnolente. Je suis bigrement adorable.
*  *  *
Rachel rangeait sans entrain les briques de Lego, petites voitures et autres chaussures de poupées qui jonchaient le sol du salon.
— Un verre de vin ? lui proposa Steve depuis la cuisine.
— Volontiers.
Il la rejoignit un instant plus tard.
— Quelle journée, hein ? Alfie a eu de la chance, il aurait pu se casser un bras — si ce n’est pire.
Comme elle hochait la tête sans lever les yeux, il posa les verres sur la table basse et s’approcha pour la serrer dans ses bras. Elle ne se laissa faire qu’une seconde avant de s’écarter.
— Attends, je finis de déblayer le champ de bataille et je m’assieds avec toi.
— Bien sûr, chaton, fais ce que tu as à faire.
Mais à peine s’était-il installé devant la télévision qu’une voix stridente retentit à l’étage.
— Mamaaan !
— C’est Alfie, soupira Rachel, lasse.
— Ne t’inquiète pas, je m’en occupe. Repose-toi, va.
Elle ne se fit pas prier. Délaissant son rangement, elle alla s’écrouler sur le canapé, télécommande en main.
— Ce n’était rien, lui assura Steve quand il revint cinq minutes plus tard. Il avait juste fait tomber son doudou.
— Tant mieux. Dis, et si on regardait une série ce soir ? Je te donne le choix entre Grey’s Anatomy et Les Soprano.
— En fait, Rach, il faut que je te parle.
Rachel le considéra avec surprise — d’où lui venait ce ton si sérieux ? Il affichait un air grave, accentué par les cernes violacés qu’il avait sous les yeux. C’était étrange, elle n’avait pas remarqué qu’il avait autant les traits tirés, ces temps-ci…
Cette réflexion la laissa songeuse. Depuis combien de temps n’avait-elle pas regardé Steve — vraiment regardé ? Elle semblait si loin, l’époque où ils pouvaient passer des heures à apprendre les moindres détails du visage et du corps de l’autre… C’était comme si, au fil des ans, ils avaient peu à peu cessé de se voir en tant qu’amants, ou même en tant qu’époux, pour ne plus devenir que des parents. Pourtant, c’était bien l’homme dont elle était tombée amoureuse qui la fixait à présent de ses beaux yeux bleus. Il avait seulement pris quelques rides et commençait à grisonner, voilà tout. Elle-même n’allait pas en rajeunissant…
— Rach ?
— Oui, excuse-moi, j’étais dans la lune. Qu’y a-t-il ?
Il ouvrit alors la bouche avant de la refermer, comme s’il ne savait pas par où commencer. Mais c’est qu’il allait finir par l’inquiéter !
— Ne me dis pas que tu as encore entamé une liaison avec Kate Winslet ! plaisanta-t-elle pour l’égayer.
Raté. Il n’ébaucha qu’un faible sourire. Aïe, c’était vraiment sérieux, alors.
— Non, ce n’est pas de Kate que je veux te parler. C’est à propos de mon travail. On m’a offert une promotion.
— Quoi ? Mais c’est génial ! s’exclama-t-elle, soulagée. Et moi qui m’attendais au pire… Quel genre de promotion ?
— On m’offre la direction d’un nouveau bureau.
— Ouah, félicitations ! Où ça ?
Steve prit une longue inspiration avant d’annoncer :
— A Edimbourg.
Rachel en resta sans voix. Avait-elle bien entendu ?
— Je sais que c’est très loin d’ici, reprit-il, mais c’est une énorme opportunité. Et attends un peu de connaître le salaire…
— C’est en Ecosse, le coupa-t-elle, encore abasourdie.
— Oui, mais je suis sûr que ça peut être fantastique.
— Je ne vois pas en quoi.
— Edimbourg est une ville incroyable.
— C’est en Ecosse, insista-t-elle.
— Oui, on a déjà établi ce point, Rach.
— Dans le nord du pays. Tout au nord.
— Certes, mais…
— Là où il pleut.
— C’est vrai, mais…
— Beaucoup.
— Rachel, laisse-moi en placer une ! s’impatienta Steve. Je savais que tu le prendrais mal, mais je t’en prie, fais un effort. J’essaie d’avoir une discussion entre adultes.
— Ah, parce que je suis une enfant, maintenant ?
— Quand tu t’y mets, tu peux être un peu puérile, oui.
Il venait d’esquisser un sourire, mais Rachel n’était plus d’humeur à badiner.
— Donc, si je comprends bien, tu veux traîner ta famille à un milliard de kilomètres au nord pour le bien de ta carrière ?
— Bien sûr que non ! Seulement, il faut bien qu’on pense à notre avenir, et nous ne vivons que sur mon seul salaire.
— Ouais, marmonna-t-elle, comme si je ne le savais pas.
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, ça ?
— Ça veut dire que j’ai tout abandonné pour le bien de cette famille. Tout. Mais ça, c’est une chose qui ne te fait ni chaud ni froid.
— J’en connais une autre à qui la chose ne fait plus ni chaud ni froid…, répliqua-t-il entre ses dents.
Elle reçut cet odieux sous-entendu comme une gifle.
— C’est donc là que tu veux en venir, Steve ? Tout est de ma faute parce que je ne gagne plus ma vie et que ma libido est au point mort, c’est bien ça ? T’arrive-t-il seulement de penser à moi ? A ce dont j’aurais besoin ?
— C’est justement pour cette raison que j’essaie de te parler ! Pourquoi faut-il toujours que tu prennes la mouche ?
Outrée, Rachel se leva avec un soupir rageur et quitta la pièce d’un pas furibond. Une cigarette, voilà ce dont elle avait besoin !
Elle avait déjà tourné la clé de la porte du jardin lorsque la sonnerie du téléphone la coupa dans son élan.
— Quoi ? lâcha-t-elle d’un ton hargneux.
Au bout du fil, sa mère répondit d’une voix enjouée sans relever son humeur exécrable.
— Bonsoir, ma chérie ! Je t’appelle juste pour prendre des nouvelles d’Alfred.
Rachel s’efforça d’inspirer pour recouvrer son calme.
— Alfie va bien, merci. Il dort.
— Tant mieux. Et mes autres petits diables ?
— Toujours aussi diaboliques.
— Je n’en doute pas. Bon, parlons peu, parlons bien : il faut à tout prix qu’on se charge de ta sœur. Je pense qu’une tournée des boutiques de robes de mariée s’impose.
— J’en meurs déjà d’impatience.
— Fantastique ! répondit sa mère sans remarquer la pointe d’ironie de Rachel. Je vais appeler Emma pour organiser ça.
— O.K. Maman ?
— Oui, ma chérie ?
Dis-moi que tout va s’arranger pour moi.
— Non, rien, dit-elle seulement. Embrasse papa de ma part.
— Encore faut-il que j’arrive à lui faire lâcher son journal.
Lorsqu’elle raccrocha, Rachel poussa un profond soupir. Que ne donnerait-elle pas pour avoir de nouveau trois ans… Tout était si simple à cet âge-là. Au moindre chagrin, un bisou magique, un câlin, et hop, tout rentrait dans l’ordre.
Tandis qu’aujourd’hui elle ne saurait même plus dire quand elle avait eu une vraie nuit de sommeil pour la dernière fois. Elle aimait Steve et les enfants, bien sûr, mais c’est à peine si elle trouvait encore l’énergie de le leur dire…
Ce n’était même pas le même genre de fatigue qu’avant, quand elle travaillait encore à l’agence de pub. Oui, elle passait déjà sa vie à courir à cette époque, toujours entre deux réunions, à ne se reposer que le temps d’un cappuccino. Mais désormais, son quotidien n’était plus fait que de lessives, de poisson pané, de sorties au parc et de hurlements dans les oreilles. Une journée réussie était une journée où elle parvenait à quitter la maison sans aucune tache sur ses vêtements.
Rachel se passa une main sur le visage. Devait-elle retourner dans le salon ? Non, mauvaise idée : elle n’avait aucune envie de relancer la dispute avec Steve.
Bon, et cette cigarette, alors ? Elle n’allait pas se fumer toute seule !
Sortant par la porte de derrière, elle alla récupérer le briquet et le paquet de Marlboro Light qu’elle cachait dans la remise pour les moments comme celui-ci. Parcourue d’un frisson sous l’air frais de la nuit tombante, elle marcha jusqu’au bout du jardin et s’éclipsa derrière leur rhododendron malade pour se laisser tomber lourdement sur une chaise en plastique. Au moins, ici, elle serait tranquille.
Sans perdre une seconde, elle alluma sa cigarette, tira une longue bouffée, puis ferma les yeux avec délice. Dieu que ça faisait du bien ! Rejetant la tête en arrière, elle commença enfin à se détendre.
— Ah ah ! Prise la main dans le sac !
Rachel sursauta violemment et, dans un réflexe puéril, cacha la cigarette dans son dos. Fausse alerte, ce n’était que son voisin. Depuis l’autre côté de la clôture, les yeux amusés de Tom perçaient la pénombre.
— Fumier ! lança-t-elle dans un éclat de rire.
— Moi aussi, ça me fait plaisir de vous voir, madame Summers.
Elle tira de nouveau sur sa cigarette avant d’indiquer la torche qu’il tenait à la main.
— Alors, monsieur Davies, on épie ses voisins ?
— En fait, j’essaie de démanteler le gang d’escargots qui sévit dans mon jardin.
Cette réponse la fit pouffer.
— Je sais, reprit-il avec un soupir, j’ai une vie pitoyable. Que voulez-vous, je suis célibataire, avec mes hostas pour seule compagnie. Forcément, j’ai fini par m’attacher à mes plantes.
— Et moi qui pensais que vous veniez voler à la rescousse d’une demoiselle en détresse…
— En détresse ? répéta-t-il, soudain sérieux.
N’aurait-elle pas pu tenir sa langue ? Voilà qu’il allait s’imaginer le pire, maintenant !
— Façon de parler. J’ai juste eu une journée éprouvante.
Rachel lui raconta alors l’épopée d’Alfie à l’hôpital, mais se garda de mentionner sa dispute conjugale.
— Allons bon ! lança Tom. Je parie qu’au fond vous adorez vivre à cent à l’heure.
— Vous croyez ? Je n’en suis pas si sûre… Quand aurai-je le droit de souffler un peu ?
Certes, ses enfants étaient tout pour elle, et elle avait toujours été très complice avec Steve. Pourtant, ils avaient si peu de temps pour eux, désormais — et encore moins l’un pour l’autre… A quel moment avaient-ils cessé de scander « merde aux problèmes ! » à chaque coup dur, comme ils le faisaient si souvent au début de leur relation ?
C’est en remarquant l’air embarrassé de Tom qu’elle regretta ses paroles. Enfin, que lui prenait-il d’embêter son voisin avec ses questions existentielles ?
Etait-ce parce qu’il avait toujours été gentil avec elle qu’elle éprouvait soudain l’envie de se livrer à lui ? Possible. Il était de ces gens qui inspiraient confiance au premier coup d’œil. Oh ! il n’était pas ce qu’on pouvait appeler un apollon — il avait les joues un peu trop rondes pour ça —, mais il avait un regard pétillant qui faisait tout son charme. Comment pouvait-il être encore célibataire ?
Sans qu’elle sache vraiment pourquoi, Steve et elle avaient longtemps cru qu’il était gay — jusqu’au jour où Tom lui avait assuré le contraire au détour d’une conversation. Les avait-il entendus cancaner à son sujet à travers leurs murs fins comme du papier ? Une chose était sûre : à cet instant-là, elle avait cru mourir de honte…
Ce fut la voix de Steve qui la tira de ses pensées.
— Rach ? l’appela-t-il depuis la maison. Tu es dehors ?
Elle fit la grimace. Ça y était, son petit moment de répit était déjà terminé.
— Ouais, pourquoi ?
— Alfie te réclame.
— Génial, soupira-t-elle en écrasant son mégot après une dernière bouffée. On ne peut même plus s’en griller une en cachette tranquillement… Allez, à la prochaine, voisin. J’espère que vous réussirez à coffrer votre gang d’escargots.
— Au revoir, madame S. Si jamais vous avez besoin de parler à quelqu’un, vous savez où me trouver.
Elle lui adressa un sourire reconnaissant, puis rentra sans entrain. Ignorant délibérément Steve, elle grimpa l’escalier et entra dans la chambre des jumeaux. A peine son regard tomba-t-il sur les yeux fatigués d’Alfie qu’elle sentit un sentiment de honte l’envahir. De quoi se plaignait-elle ? Elle avait trois adorables petits monstres — remuants, certes, mais quel enfant ne l’était pas ?
— Maman, ’veux un câlin…
— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-elle en s’asseyant au bord du petit lit. Est-ce que tu as encore bobo au bras ?
— Non, a plus bobo. ’suis un grand garçon, moi.
— C’est bien vrai, mon poussin. Mais même les grands garçons ont besoin de dormir, tu sais.
— ’veux un câlin…, insista-t-il, tant et si bien qu’elle ne put refuser.
S’allongeant à son côté, elle le prit dans ses bras et déposa un baiser sur sa joue potelée.
— Berk ! Maman elle sent pas bon !
Zut, la cigarette !
— Excuse-moi. Tu m’aimes encore, dis ?
— Nooon…, chantonna-t-il en riant.
Comme elle grimaçait et faisait mine de pleurer, Alfie éclata d’un rire communicatif. Elle recommença plusieurs fois pour lui faire plaisir, jusqu’à ce que Lily se mette à remuer dans son sommeil de l’autre côté de la chambre.
— Allez, dit alors Rachel en sortant du lit. C’est l’heure du dodo, mon bébé.
A sa demande, elle lui chanta une berceuse, et il ne tarda pas à se rendormir. Puis elle sortit à pas de loup et retourna au rez-de-chaussée.
Steve regardait une émission sportive lorsqu’elle s’arrêta à l’entrée du salon, hésitante. Il dut l’entendre, car il tourna la tête vers elle et éteignit aussitôt la télévision.
— Viens t’asseoir, s’il te plaît, l’implora-t-il en tapotant le canapé à côté de lui.
Elle s’exécuta à contrecœur, mais s’installa le plus loin possible. Pas question d’être la première à lâcher du lest.
Cette pensée l’affligea. Enfin, quel âge avait-elle ?
— On fait la paix ? suggéra-t-il en ouvrant les bras.
A quoi bon refuser ? Ça ne ferait qu’empirer les choses. Alors, elle se rapprocha et s’appuya contre son épaule.
— Ecoute, Steve. J’ai conscience qu’il faut qu’on parle, mais ce soir je n’en ai plus la force.
— Je sais, je sais, convint-il avec douceur. Rach, et si on confiait les enfants à Emma ou à ta mère ce week-end ? On ira au restaurant pour discuter calmement, puis on picolera en trinquant « merde aux problèmes ! » comme au bon vieux temps. Qu’est-ce que tu en dis ?
A ces mots, Rachel se mordit la lèvre et regarda son mari dans les yeux. Aussitôt, elle sentit un poids énorme quitter sa poitrine. Steve, son merveilleux Steve, son meilleur ami, celui sur qui elle pouvait toujours compter… Comment pourrait-elle rester longtemps en colère contre lui ?
— Merde aux problèmes ! scanda-t-elle pour toute réponse, avant de l’embrasser tendrement sur la joue. Je vais me coucher. Tu viens ?
— Je termine mon émission et je te rejoins, d’accord ?
Comme elle acquiesça, il ralluma la télévision. Une fois levée, elle lui déposa un baiser sur le haut du crâne, puis remonta l’escalier d’un pas las.
Bon sang, ce qu’elle était fatiguée… Retrouverait-elle un jour l’énergie et la passion de ses vingt ans ?


Chapitre 2
Le lendemain matin, Emma émergea des méandres du sommeil avec une sensation de malaise. Brr, quel drôle de rêve ! Elle avait assisté à une remise de prix littéraire que L’Orchidée rouge avait remporté, et l’auteur du roman était monté sur scène sous les acclamations d’une foule en délire. Le pire, c’était qu’elle ne savait même pas à quoi ressemblait Richard Bennett ! Curieusement, son cerveau lui avait plus ou moins donné les traits de Martin… Il l’avait remerciée personnellement au micro, prétendant que c’était à elle qu’il devait le succès du roman, lorsque soudain, après un « celle-là est pour toi, bébé », il s’était mis à lui chanter Thank You de Dido dans une imitation étonnamment parfaite. Puis le public avait repris l’air en chœur, et tout le monde s’était tourné vers elle avec de grands sourires. Ce n’était qu’en ouvrant les yeux qu’elle avait compris que la chanson provenait en fait de son radio-réveil.
Emma resta un moment allongée, à fixer son plafond. Toutefois, lorsque son regard tomba sur l’heure, elle bondit du lit. Merde, à force de rêvasser, elle était déjà à la bourre ! Et ce n’était pas, mais alors vraiment pas, le jour pour arriver en retard au bureau…
Elle se prépara en un temps record et, quand Martin la vit entrer en catastrophe dans la cuisine, il n’hésita pas à lui proposer son aide.
— Si tu veux, je peux te déposer à la station de métro pour te faire gagner du temps.
— Sensas ! Tu me sauves la vie, mon coco !
Comme elle lui sautait au cou pour l’embrasser, il pouffa de rire.
— Tu es adorable avec tes expressions des années 80, mon cœur, mais si tu prononces des mots comme « sensas » ou « mon coco » devant ton auteur je ne suis pas sûr que ça jouera en ta faveur…
— D’acc. Très juste.
— Et il vaut mieux que tu évites « d’acc », aussi.
— Compris, chef ! s’écria-t-elle en esquissant un salut militaire.
Peu après, quand elle monta à bord du métro, Emma se faufila jusqu’à sa place préférée — la rangée de deux sièges tournés dans le sens de la marche, à l’avant du deuxième wagon, là où personne ne venait jamais l’embêter. Une fois installée, elle sortit de son sac à main le manuscrit et les notes qu’elle devait terminer de préparer, puis se plongea dans le travail.
Coup de malchance, quelques arrêts plus loin, un homme se laissa tomber sur le siège voisin. Contrariée par la mélodie étouffée qui s’échappait de ses écouteurs, Emma ne daigna pas lui accorder un regard et refusa de lui céder du terrain sur l’accoudoir. Mais, alors qu’elle s’efforçait de rester concentrée sur sa tâche, l’importun augmenta le volume de son iPod et se mit à fredonner. Quel sans-gêne ! Devait-elle l’ignorer ou bien lui faire remarquer son manque de savoir-vivre ? Elle détestait pester contre des inconnus…
Elle hésitait encore lorsqu’elle s’aperçut qu’il lisait ce qu’elle avait griffonné. Par réflexe, elle plaqua ses feuilles contre sa poitrine et le fusilla du regard, comme une écolière qui aurait surpris son voisin de table en train de copier sur elle pendant une interrogation. Pour qui se prenait-il ?
— Désolé, fit-il d’un air malicieux.
Désolé, mon œil ! Il se moquait d’elle !
Ayant une réponse cinglante sur le bout de la langue, Emma tâcha de se raisonner. Elle n’allait tout de même pas crier au scandale juste parce qu’il avait été un peu trop curieux, si ?
Toutefois, il y avait des limites à ne pas dépasser.
— Pourriez-vous baisser le son de votre musique, s’il vous plaît ? Ça m’empêche de réfléchir.
— Aucun souci. Encore désolé. Vous avez beaucoup de travail, à ce que je vois.
Oui, et si tu retires tes écouteurs pour faire la conversation, mon petit père, je ne risque pas d’avancer !
Elle réprima un soupir de dépit. Au fond, avait-elle réellement besoin de poursuivre ses notes ? Comment pourrait-elle mieux se préparer pour sa présentation ? Ses notes l’attendaient sagement au bureau, elle connaissait ses arguments sur le bout des ongles… Non, c’était le stress qui la rendait perfectionniste. Et se changer un peu les idées lui ferait sans doute du bien.
— Ce matin, je rencontre un romancier pour tenter de le convaincre de publier chez nous, expliqua-t-elle alors, non sans une pointe de fierté. Je travaille dans une maison d’édition, voyez-vous.
— Oh ! une maison d’édition… Ce doit être fascinant. Qui est l’heureux veinard qui profitera de votre compagnie ?
Etait-il en train de flirter avec elle ? Cette perspective la flatta — peut-être même un peu trop. Il fallait dire que son voisin de siège était un homme très séduisant, dans le style professeur de Harvard. Il avait un sourire charmeur qui lui creusait une adorable fossette dans la joue — comme Martin, songea-t-elle avec une pointe de culpabilité. Mais après tout, que faisait-elle de mal ?
— Il s’appelle Richard Bennett, c’est un auteur encore peu connu, mais qui va sans doute bientôt faire beaucoup parler de lui, parce que son dernier roman est génial. En revanche, ajouta-t-elle sur un ton de confidence, il paraît qu’il a une réputation de don Juan…
— Ah, les hommes…, plaisanta-t-il. Pourvu qu’il ne vous donne pas trop de fil à retordre.
— Merci, j’espère pouvoir le charmer.
Comme la rame arrivait à Victoria Station, son voisin se leva — tiens, ils descendaient donc au même arrêt ? D’un autre côté, pourquoi s’étonnait-elle ? C’était une des stations de métro les plus animées de la capitale.
— Je suis sûr que vous le charmerez sans mal, mademoiselle…
A la façon dont il laissa traîner sa phrase, elle comprit qu’il lui demandait son nom.
— Darcy. Emma Darcy.
— Emma Darcy… Un vrai nom de roman. Alors bonne chance, Emma Darcy, je vous souhaite d’obtenir votre livre.
Sur ce, il disparut dans la foule de voyageurs, sortant de sa vie aussi vite qu’il y était entré.
Un petit sourire au coin des lèvres, Emma rassembla ses affaires en hâte. Puis, après une profonde inspiration, elle affronta le chaos du lundi matin.
*  *  *
— ’a faiiiiiiiiiiiiim !
— Oui, monsieur le-tyran-en-couche-culotte, maman va aussi vite qu’elle peut…
Assourdie par les hurlements d’Alfie et le vrombissement du micro-ondes, Rachel, qui ne perdait jamais une seconde, fourra un paquet de chips, une boisson et une compote prétendument cent pour cent fruits dans le sac à dos de Will.
Dès que la sonnerie stridente de l’appareil retentit, elle se dépêcha de l’ouvrir, mais se brûla en voulant en sortir le bol et renversa une partie du contenu sur le plateau. Et merde ! Après un rapide coup d’éponge, elle vida la brique de lait dans le bol pour tenter de refroidir le tout. Echec cuisant : les flocons d’avoine ressemblaient désormais à de la bouillie, qu’Alfie refuserait à coup sûr de toucher.
Avec un grognement de frustration, elle jeta son désastre à la poubelle, puis recommença tout depuis le début — et, cette fois, elle prit soin d’écourter le temps de chauffage.
— Mamaaaaaan, ’a faiiiiiimmm !
— Ecoute, jeune homme, soit tu attends, soit tu te débrouilles pour préparer ton petit déjeuner tout seul. Je fais ce que je peux, O.K. ?
— D’accord… Maman elle est pas content…
L’air penaud de son fils la fit culpabiliser.
— Maman est juste un peu débordée, mon poussin. Tes céréales seront prêtes dans une seconde.
Pour toute réponse, il tendit les bras avec une moue implorante. C’était de l’Alfie tout craché ! D’abord, il faisait une crise, puis il réclamait un câlin pour se faire pardonner… Néanmoins, incapable de résister à ses grands yeux bleus, Rachel le serra contre elle. Etait-ce bien raisonnable de céder à ses caprices ?
Histoire de faire bonne mesure, elle chatouilla son petit cou potelé. Mauvaise idée : se tortillant sur sa chaise, il éclata d’un rire suraigu qui lui vrilla les oreilles, à l’instant même où le micro-ondes se mettait à sonner avec insistance.
— Lily ! Will ! s’époumona alors Rachel. Petit déjeuner !
La voix de son aîné lui parvint aussitôt du salon.
— J’arrive ! Je finis juste mon match sur la console : si je réussis mon tir au but, l’Angleterre gagne la Coupe du monde !
— Et moi je fais cacaaaa ! hurla sa sœur depuis les toilettes, à l’étage.
C’est à ce moment que Steve entra dans la cuisine pour prendre un fruit, un rictus amusé aux lèvres.
— Encore une journée qui commence dans le calme et la sérénité, pas vrai, chaton ?
— Ouais… Je suis sûre qu’il serait plus reposant d’escalader le sommet du Machu Picchu…
— A tes souhaits, maman ! claironna Alfie.
Renonçant à lui expliquer qu’elle ne venait pas d’éternuer, elle sortit le bol de flocons d’avoine — à la bonne température, heureusement ! —, puis y versa quelques gouttes d’un sirop de rose bio.
— Nooon ! protesta alors le bambin. ’veux une banaaane !
— Oh ! pour l’amour du ciel, Alfred !
— M’maaaaaaan ! ’y a plus de papier cuuuul !
Rachel jeta un regard outré à son mari.
— Est-ce que c’est toi qui lui as appris ce mot ?
— Chérie, je te rappelle que s’il y a bien quelqu’un dans cette maison qui aime parler crûment, c’est toi. Sur ce, désolé de t’abandonner lâchement : il faut que je me sauve.
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Ractel

Le plus gros challenge de Rachel — mariée et mére de trois enfants - est de réussir
asortir de chez elle sans taches de vomi ou de chocolat sur ses vétements.

Et, méme si elle adore ses petits monstres, elle a la nostalgie du temps o elle
enchainait les réunions a |'agence de communication, avant de courir a un cocktail
ou a une soirée huppée...

Emma

Emma a tout ce dont elle a toujours révé : Martin, son petit ami, vient de la demander
en mariage, et sa carriere d'éditrice est sur le point de faire un bond spectaculaire.
Oui, mais voila, il y a aussi ce célébre auteur dont elle s'occupe et qui commence a
lui faire tourner la téte avec ses déclarations enflammées.
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